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après, le prince Koutsky, un rayon de bonheur sur son ces sortes d'occasions s'avança devant la petite uaiFon-
visage émacié par les fièvres, conduisait à l'église celle nette en bois.
qui voulait bien partager sa triste vie pour le peu de MouriefpaEsaiten ce moment.Sesoccupations avaient
temps qu'elle devait encure durer. tenu écarté de cette partie du camp pendant la journée

- Si Koutsky était riche, pasee encore, disait un gros et ne connaimint pas la princesse, il ignorait à qui ce
général d'artillerie ausEi intel ligént que ees boulets de bol équiDago. l'ne curiosité, provoquée peut-étre moin
canon. Mais il n'a pas le Lou 1 Que peut-elle aimer dans oar l'attelage de choir que par la pro priétaire do ses
ce fiévreux ? biens, lui fit ralentir le pas.

- Le eacrifice 1 lui jeta bien en face une belle enthou- Sourof, reconduisant ça sour, sortit de l'isba.
siasto de vingt ans. La beauté et l'ex iression charmanto du visage do la

Le géuéral s'inclina d'un air aimable et balbutia un princesse, sa granle tournure, sa distinction exquise
comphment; mais il n'avait pas compris, et il n'était Irapp rent le jeune lieutenant.
pas le seul. Sophie venait de s'asseoir dans la calèche; son frère,

Sophie Koutsky soigna en effet son mari jusqu'au appuyé sur la portière. causait avec elle; il aperçut
dernier moment, le mit do ses mains dants le cercueil le visage légèrement étonné de Pierre, qui se retournait
prit le deuil de veuve et continua à vivre aussi calme', pour voir encore cette belle pereonne et souriant, il lui fit
aussi raisonnable que jamais. un signe d'appel.

Ce qu'elle avait recherché dans le mariage était, en Mourief rebroussa chemin et vint se ranger auprès de-
effet, cette soif de martyre qui tourmente les grandes son ami.
Ames. Elle avait aimé Routsky parce qu'il était malade - Ma chère Sophie, dit le comte, tu es la plus sage les
et condamné à mourir bientôt ; elle avait vu une bonne femmes: tu seras peut+tre bien aise de faire la connais-
ouvre à faire en donnant à ce mourant les joies du sance du plus fou de nos braves... Le lieutenant Pierre.
foyer domestique, d'un intérieur harmonieux, d'une Mourief, mon ami; la princesse Kautsky ma sour.
tendreEse infatigable et dévouée. Pierre s'incl ina profondément.

Si son mari n'eût pas pris les fièvres au Turkestan en La princesse regarda un instant son frère et le iéo-
servant son .pays, elle eût peut-être été moins généreuse; phite.
taisdans de telles circonstances il lui semblait payer - Venez me faire un hout de conduite, messieurs,
ia dette à l'humanité et à son pays tout ensemble. vous ne devez pas être gens à redouter deux ou trois-vera

Quand elle quitta le noir pour le lilas, on lui demanda tes de chemin à pied.
ce qu'elle comptait faire. Les deux jeunes gens obéirent, et l'attelage partit d'un

-Vivre un peu pour mon plaisir, répondit-elle. trot égal et parfait.
En effet, depuis trois ou quatre ans qu'elle était

veuve, on la voyait A peu près partout où une honnête VIII
femme peut se montrer seule. Grâce à cette dignité
simple, à cette aisance tranauille et calmante, pour ainsi - s'il n'y a pas d'indiscrétion, monsieur, fit la prin-
dire, qui lui servait d'4gide, sa grande jeunesse n'avait cesse après les premières banalités inévitables, ditt a-imoi
'þs-été un obstacle à sa liberté. pourquoi mon frère vous octroie une telle supérioritésur

La famille avait d'abord parlé de la nécessité d'un 'vos camarades de régiment ?
chaperon, rpais la princesse, sans n'en offusquer d'ail- Pierre se mit à rire.
leurs, avait rQpoussé cette idée. -Demandez-le-lui, madame, répondit-il. S'il veut

- Mon chaperon serait ou une vieille femme vérita- vous le dire, je ratifie son jugement.
blement digne de respect, - et en ce cas il me faudrait - On peut tout dire à nia sour, fit Platon d'un air
la ménager' et la soigner, ce qui me cou erait les ailes, moitié fier. moitié railleur ; ce n'est pas pour rien qu'on
-ou une demoiselle de compagnie nullement vénéra- l'g baptisée Sophie. On aurait aussi bien pu la baptiser
isle, ueje-pourrais traîner partout à ma suite, mais Muette, car elle ne répète jani ais rien.

protection ne serait pas sérieuse. Alors, à quoi Pierre s'inclina respectueusement, sans cesser de sou.
bon ? Laissez-moi comme je suis, et ai je fais quelquerie
sottise, nsen rparleronse suis, e- Fais se qui te laira,dit.'il à son ami; toi aussi tu es

si sage, si sage.... raiment, madame ajouta-t-il en seCette façon sommaire de régler les questions de con- tournant vers la princesse, assiso en ?ace de lui, je nevenance avait d'abord un peu ému la famille ; puis mérite pas de me tiouver en si parfaite société; je ne
Sophie était si sage " que les bonnes gens avaient me reconnais pas digne....

cessé de s'occuper de ses petites fantaisies innocentes. - Racost-moi ce qu'il a fait, Platondit la princesseLe prince Koutsky n'avait pas laissé grand'chose à sa Aý son frère, Tout cela, ce sont des faux-fuyants nour
. veuve; mais Sophie était riche de son c efet sa fortune éviter une confession terrible, je le soupçonne. Vous avezbien ordonnée lui permettait de vivre grandement. Son tort, monsieur, reprit-elle en s'adressant à Mourief, laprincipal plaisir en été, consistait à surprendre de temps confession purifie d'autant mieux que parfois elle sug.en temps quelques bonnes amies en venant passer une gère un moyen de réparer une erreur.

journée avec elles, dans les environs, et parfois il lui -A i! madame,je n'oserai Jamais....arrivait de venir jusqu'au camp rendre visite a son frère - Je vais donc parler à ta place, fit Platon qui avaitqu'elle aimait beaucoup et qui la comprenait mieux que son idée. Imagine-toi, ma c hère seur. que l'autre jourpas un être au monde. pour célébrer dienement le vingt-troisième anniversaire
Deux ou trois jours après l'indiscrétion de Pierre de sa naissance,le lieutenant Mourief, ici présenlt, s'est

Mourief, la belle princesse Sophie vint voir le comte grisé.
Sourof. Ses chevaux seuls pouvaient se plaindre de son - Oh I grisé ! protesta Pierre. Egayé, tout au plus i
humeur errante, car elle leur imposait de longues cour- -... En notre comj-agnie, continua Sourof. Tu peux
ses; mais c'étaient de vaillantes bêtes, à la fois belles et bien te douter que sij'y assistaie, le mal n'était>as gra-solides, et la course de Tsarsko6-Sélo, où elle habitait | ve. Mais il était si gai, qu'il nous a raconté tout au longpendant l'été, jusqu'au camp de Krasnoé, n'était pas les fantaiiies d'une jeune fille fort mal élevée et que,assez longue pour les .mettre sur les dents. pour ma part, sans la connattre, je trouve charmante.

La princesse passa la journée avec son frère, assista Pierre fit une moue significativ e.
aux exercices, dina avec lui dans son isba, et, vers le • - Voyons, dit Platon, est-elle charmante, ou non?
soir, la calèche à quatre places dont elle e servait dans I - Charmante, eharmante.... En théorie, oui.. mai....


